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la reprise de Patrie! Le beau drame de 
M. Sardou devait être la pièce de l’Exposi- 
tion. L'incendie de la Comédie est venu 
anéantir le projet qui allait être mis à exécu- 
tion et qui a été seulement exécuté un an 
après, presque jour pour jour. Cette reprise 
de Patrie ! a été véritablement magnifique. L'œuvre est, -en soi, 
excellente. Elle nous dit un drame passionnei de grand intérêt 
dans un cadre superbe. Le drame, c’est le drame cornélien de la 
lutte du devoir patriotique contre l'intérêt et la passion privés. 
Trompé par une femme qu’il adore, Rysoor ne se venge pas, 
faisant passer l'amour de la patrie avant tout. Il y a là une gran- 
deur incomparable. Et, avec des épisodes lyriques tels que la 
scène célèbre du sonneur de cloches, ce drame se place dans un 
milieu historique passionnant, celui des Flandres révoltées 
contre la tyrannie espagnole. Pour nous restituer ce milieu, la 
Comédie a fait tout ce qui pouvait être fait. Les décors nous 
rendant le vieux Bruxelles du xvi° siècle, sont admirables : les 
costumes sont d’une exactitude absolue et la mise en scène a été 
réglée avec un art qui touche à la perfection. La distribution des 
rôles est également très heureuse. MM. Mounet, aîné et cadet, 
jouent Rysoor et le duc d’Albe avec une rare maîtrise. Le rôle 
romantique de Karloo s'adapte à la nature de M. Albert Lambert. 
M. de Féraudy a fait le plus grand effet dans le personnage popu- 
laire du sonneur Jonas et M. Le Bargy a mis une note claire de 
chevalerie et de délicieuse impertinence dans le drame sombre, 
avec le personnage du Marquis de la Trémouille. C’est Madame 
Brandès qui incarne la passion criminelle et furieuse de Dolorès, 
à qui Mademoiselle Leconte oppose l'amour tendre et la mélan- 
colie touchante de Rafaële. Un grand succès est venu payer 
l'effort d'art qu'a fait la Comédie et jamais succès ne fut plus 
mérité. 

Un succès — d’un autre genre — est venu rompre la mau- 
vaise chance qui semblait poursuivre le théâtre des Bouffes- 
Parisiens. Sous la direction intérimaire de M. Tarride, ce 
théâtre nous a donné les Travaux d’'Hercule. Une opérette, et 
une opérette qui est une parodie de l'antiquité ! L’entreprise 
pouvait passer pour hardie et périlleuse, car le genre ne semblait 
plus en faveur. Cependant, la pièce a réussi, ce qui prouve que 
tout est cas particulier en matière de théâtre. Il est vrai que les 
auteurs, MM. de Caillavet et de Flers, ont trouvé pour leur 
parodie une donnée bien ingénieuse. Ils ont imaginé que le 
grand Hercule, marié à Omphale, reine de Tyr, était un héros 
de peu de vaillance, goinfre et paresseux, même auprès de sa 
très jolie femme. Celle-ci se fait enlever par Augias, qui, pour 
faciliter cet enlèvement, se couvre de la peau delion d'Herculeet 
s’arme de sa massue. Ainsi accoutré, pris partout pour le demi- 
dieu qu'il trompe et accompagné d'Omphale, il accomplit tous 
les exploits qu'on attribue à Hercule. Rien ne peut détromper 


la foule. Augias a la peine. Hercule — qui se laisse faire —ala 
gloire. Omphale, elle-même, finit par être de cet avis que le vrai 
héros est celui qui passe pour l'être et elle retourne à Hercule. 
Ceci donne au livret d’opérette la jolie faveur d’un conte philo- 
sophique. Letroisième acte a particulièrement paru d’une inven- 
tion un peu osée, mais très plaisante. Il s’agit pour Hercule d’ac- 
complir un exploit d'un genre particulier, en devançant, en une 
nuit, l'époux des trente vierges, filles du’ roi Lysius. Il s’en tire 
en trichant et en ouvrant la porte du gynécée aux trente amou- 
reux des demoiselles... Mais rien de plus comique que son 
embarras et que la surprise du roi Lysius, quandil voit s’éteindre 
presque simultanément les lampes symboliques qui brilleront 
tant que ses filles resteront vierges. Ceci est de la meilleure plai- 
santerie. 

Sur ce livret, qui est amusant et qui a des parties supérieures, 
M. Claude Terrasse a écrit une partition un peu inégale, mais 
qui contient de jolies pages, très gaies. Et l’opérette a été bien 
montée et jouée avec talent. Deux artistes sont surtout à noter 
parmi les hommes : MM. Tarride et V. Henry. Le premier 
représente l’'Hercule paresseux et de peu de vaillance avec 
infiniment de bonne humeur et de finesse : le second, dans le 
personnage du valet Palémon, un cousin de Sosie, a montré une 
fantaisie gaie et colorée. Les rôles de femmes sont nombreux, 
comme il convient, tenus par des actrices dont quelques- 
unes fort jolies, telles que Mesdames de Behr ou Desprez. Un 
seul de ces rôles est très important. C’est celui de la reine 
Omphale, qui a été créé par Mademoiselle Diéterle. Sans parler 
de la partie musicale, qui est considérable, ce rôle renferme 
nombre de vraies scènes de comédie, qui ont été dites en per- 
fection, avec une bonne grâce pleine de finesse. 

Un autre théâtre, qui n'avait pas toujours été très heureux, 
l'Athénée, a trouvé un succès avec la comédie de MM. Xanrof 
et Carré: Pour être aimée ! L'aventure est celle d’un couple de 
jeunes mariés royaux, qui n’ont pas su bien commencer leurlune 
de miel. Le Roi et la Reine sont donc venus à Paris, apprendre … 
à aimer : et, l’un et l’autre — je ne plaide pas pour la vraisem- 
blance de la pièce, mais j'en dis l'agrément — demandent des con- 
seils et des leçons à une demi-mondaine fort experte. Ce conte 
bleu est raconté avec bonne grâce et Mademoiselle Yahne y a 
trouvé, dans le rôle de la Reine, une de ses meilleures créations. 

Enfin, le théâtre des Variétés, où les Médicis, comme j'en 
exprimais la crainte, n'ont pas fait une longue carrière, ontrepris 
un des meilleurs vaudevilles de M. Valabrègue, auquel s'ajoute 
une pochade de M. Wolff : Vive l'Armée ! où M. Brasseur est 
exquis. Le vaudeville, c’est : le Premier Mari de France. Il est 
fort amusant et joué en perfection par MM. Baron, Brasseur, 
Guy, Madame Berthe Legrand et Mademoiselle Lender. C'est 
avec infiniment deplaisir qu'on a vurentrer celle-ci aux Variétés. 
C’est une comédienne excellente. 

HENRY FOUQUIER. 


Cliché Maire. NICOLE 
(Mie Tiphainc) 


LE SIRE DE BEAUVAL LE COMTE DE LA BRÈDE ROGER 
(M. Fugére) (M. Boudouresque) (M. L. Beyle) 


DPÉBNERE NATIONAL DE L'OPÉRA-COMIQUE 
LA FILLE DE TABARIN 


COMÉDIE LYRIQUE EN TROIS ACTES, De MM. VICTORIEN SARDOU &r PAUL FERRIER; musique pe M. GABRIEL PIERNÉ 


M. PAUL FERRIER 
Un portrait de M. V. Sardon a paru dans le n° 8; un portrait inédit sera publié 


dans Je fascicule consacré à Patrie ! 


La Fille de Tabarin à fini par voir le jour sur la scène de l'Opéra-Comique, 
mais avant de parler d'elle, souffrez que je vous présente ses père et mère, car 
c'est toute une famille en musique que celle du célèbre valet du charlatan Mondor, 
du joyeux farceur du Pont-Neuf. 

Avant tout, ce fut le père, Tabarin lui-même, qui, renaissant de ses cendres, 
se présenta sur la scène du Théâtre-Lyrique du boulevard du Temple, en 1852, 
dans un opéra-comique signé d’Alboize et André, avec une agréable partition, l'ou- 
vrage le plus marquant de ce pauvre Georges Bousquet, enlevé par la mort aveugle 
avant d’avoir pu donner toute sa mesure. Ensuite, arrive un autre Tabarin, ou 
plutôt une autre incarnation musicale du célèbre bateleur, due à M. Paul Ferrier 
pour le livret, lequel venait en droite ligne de la Comédie-Française, et à M. Émile 
Pessard pour la musique, un Tabarin qui prit ses ébats sur la scène de l'Académie 
de Musique en 1885 et n'y campa que quelques jours. 

Mais Tabarin avait une compagne, ou, du moins, les poètes lui en ont prêté une, 
et c’est ainsi que nous avons vu surgir la Femme de Tabarin, une tragi-parade de 
M. Catulle Mendès, qui se joua au Théâtre- Libre en 1887, avec addition d’un peu 
de musique écrite par Emmanuel Chabrier, et qui servit de modèle pour l'opéra 
que M. Leoncavallo composa sur un sujet identique. Aujourd'hui, c'est au tour de 
la Fille de Tabarin d'entrer en scène (celle-là a véritablement existé, puisqu'elle 
épousa le célèbre farceur de l'Hôtel de Bourgogne, Gaultier-Garguille), et ce sont 
MM. Victorien Sardou et Paul Ferrier qui lui servent d’introducteurs, tandis que 
M. Gabriel Pierné l'accompagne aux sons de sa musique et que M. Albert Carré 


lui fait une réception princière. A la voir ainsi traitée, est-ce qu’on dirait d’une fille de pitre forain: 
Quand la toile se lève, nous sommes dans une grande salle, au rez-de-chaussée d’un vieux château du Poitou, avec des tro- 
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ROGER (M. L, Beyle) 


phées de chasse suspendus au mur et, dans le lointain, les 
charmilles régulières d’un parc seigneurial. C’est là, dans cette 
riche gentilhommière, que Tabarin, après fortune faite, est venu 
se retirer avec sa chère Diane, une fille qu'il adore, en qui il 
retrouve le portrait vivant de sa bien-aimée Francisquine et qui 
ne sait rien du métier qu’exerçait son père à Paris. Tabarin a 
fait complètement peau neuve et s’est carrément intitulé sire de 
Beauval, pour mieux prendre pied dans le pays et lier facilement 
connaissance avec Îles nobles de la région ; nul ne connait 
rien de son passé, si ce n’est la servante Nicole, qui a mater- 
nellement élevé la jeune Diane et garde fidèlement le secret de 
son maitre. Survient le frère Éloi, un moine quéteur, finaud 
et papelard, qui se glisse partout où il y a quelque aumône 
à recevoir, quelque bon morceau à manger. Nous apprenons 
par ses discours avec dame Nicole que l’aimable Dian: et le 
jeune Roger de la Brède ne sont pas insensibles l’un à l’autre, et 
que les deux jeunes gens auraient vite fait de s'accorder s'ils 
n'étaient séparés par la fortune du sire de Beauval et par la 
morgue du comte de la Brède, qui, très pauvre, mais très entiché 
de sa noblesse, rougirait d’avoir l'air d’en faire marché contre 
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les écus du sire de Beauval. Les deux amoureux en sont réduits 
à se lamenter, à échanger de doux propos sous la surveillance 
peu sévère de Nicole. Mais voilà que le seigneur du logis entre 
en scène, tout guilleret, tout aise d’avoir visité ses vignes qu'on 
vendange. Diane, alors, le voyant de belle humeur, se décide à 
lui ouvrir son cœur, à lui avouer, avec des remords ingénus, 
le secret amour qui l’attache à Roger de la Brède, et Beauval, 
tout ‘en faisant les yeux durs et la grosse voix, rit sous cape du 
tendre embarras de la candide jeune fille. Il se promet cependant 
de faire le bonheur de la chère enfant : il sait bien qu'entre 
tous ses voisins, petits seigneurs pour la plupart, très friands de 
la bonne chère qu'il leur offre, très amateurs des belles chasses 
auxquelles il les convie, le comte de la Brède est le plus fier et le 
moins commode à manier, celui qui s'écarterait de lui avec le 
plus de mépris si l’on découvrait jamais qui se cache sous le titre 
emprunté de sire de Beauval; mais n’a-t-ilpas, lui, l'ancien Taba- 
rin, mille bon tours dans son sac; ne trouvera-t-il pas quelque 
bonne scène à jouer à cet honnête et vaniteux La Brède pour lui 
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arracher coûte que coûte 
un consentement formel au 
mariage des deux jeunes 
gens? 

Ainsi fait-il en servant 
à La Brède une scène de 
son ancien répertoire, en 
lui révélant d’un air cour- 
roucé les propos d'amour 
dont le jeune Roger pour- 
suit Diane, enlui montrant 
même une lettre des plus 
réservées, des plus cour- 
toises, et dont chaque 
phrase, par l'accent qu'il y 
met, prend un caractère 
offensant; en faisant appel 
à l'honneur du vieux sol- 
dat, pour qu'il oblige son 
fils à réparerune fauteima- 
ginaire; en épargnant ce- 
pendant l'amour-propre 
du rude gentilhomme, en 
gardant soigneusement 
dans un tiroir la dot que 
lui, Beauval, aurait donnée 
à sa fille et que le comte 
de la Brède rougirait sûre- 
ment d'accepter. Le fier 
soldat tombe dans le piège 
et, dès que Roger paraît, il 
lui commande de s’exécu- 
ter, de faire réparation à 
Diane et de l’épouser. Le 
vieux bateleur se frotte les 
mains d’avoir si bien 
réussi ; cette union pro- 
chaine est solennellement 
annoncée à tous les hobe- 
reaux du pays, qui viennent 
diner chez Beauval et par- 
ler d'une chasse au san- 
glier qui se prépare ; en 
apportant la soupière fu- 
mante, le frère Éloi en- 
tonne le Benedicite, queles 
convives, debout, répètent 
du bout des lèvres, ctious 
se mettent à table... Toutà 
coup un grand bruit arrive 
du dehors : une troupe de 
comédiens ambulants est 
en détresse sur la route, 
avec son chariot à demi 
versé dans une ornière; ct 
cette misérable compagnie, 
c'est le vieux Mondor qui 
la conduit. « Quel avertis- 
sement de Dieu!» s’écrie 
Tabarin, qui manque de 
s'évanouir. 

C’est fête au village, sur 
le mail, le jour de la fête 
patronale, en automne, et 
tout le deuxièmeacte forme 
untableauexquis,d'unevie 
et d’une animation singu- 
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MONXDOR (M. Jean Périer) 


lières, où le grand talent 
de metteur en scène de 
M. Albert Carré a pu se 
déve'opper à l'aise, avec 
ces paysans qui dansent, 
ces buveurs qui trébuchent 
etsechamaillent,cesjeunes 
filles qui s'exercentauxjeux 
d'adresse ou se font dire la 
bonne aventure, avec ces 
marchands qui circulent 
dans la foule,avec les char- 
latans, Mondor et son valet 
Padel, triste successeur de 
Tabarin, qui s'évertuent en 
vain, du haut de leur es- 
trade, à vendre leurs orvié- 
tans, à faire entrer les pro- 
meneurs dans leur ba- 
raque. Après, voici venir 
Diane et Roger, qui, tout 
à leur amour et rêvant de 
leur prochain mariage, cir- 
culent au milieu de tout ce 
monde en se disant des 
douceurs, en achetant des 
fanfreluches et qui ne ré- 
sistent pas, eux aussi, à la 
tentation de se faire dire 
la bonne aventure. Hélas! 
comme ïl est inquiétant 
l’horoscope qu'on leurtire, 
et ne devrait-il pas faire 
trembler la trop confiante 
Diane et son bel amou- 
reux ? 

Le crépuscule vient, 
les marchands forains se 
mettent à préparer leur 
souper avant que la fête de 
nuit ne commence, les bu- 
veurs rentrent au logis, et 
voilà que le sire de Beau- 
val, après avoir serré la 
main de ses amis, prend la 
route du château. Mais 
quel est cet humble solli- 
citeur qui se présente à lui? 
C’est le pauvre Mondor, à 
bout de ressources, qui 
vient tenter une démarche 
suprême auprès du sei- 
gneur, afin de gagner 
quelque peu d'argent : 
« Permettez-nous, lui dit-il, 
de dresser nos tréteaux 
dans votre orangerie, et 
l'éclat de votre protection 
nous vaudra, sans doute, à 
nous autres pauvres comé- 
diens errants, la présence 
de nombreux spectateurs, 
l’aubaine d'une belle re- 
cette. » Tabarin, d'abord, 
refuse avec une apparente 
dureté; mais il souffre, il 
gémit de voir son ancien 
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UNE SORCIÈRE 
(Mie Dhumon) 


ROGER DIANE 
(M L. Beyle) (Mlle Garden) = 


ACTE I 


maitre se débattre ainsi dans la misère et lui tend sa bourse. Le 
vieux charlatan à de la fierté quand même et refuse une telle 
aumône. Il a des soupçons. du reste : il voit le sire de Beauval 
s'attendrir peu à peu au récit qu'il lui fait de sa triste existence; 
il ne tarde pas à reconnaitre son ancien valet sous ce prétendu 
gentilhomme, et tous les deux alors tombent, attendris, dans 
les bras l’un de l’autre... Maïs la scène s’éclaire, des danses et 
des jeux s'organisent, la fête reprend de plus belle, et Mondor 
salue respectueusement le seigneur de Beauval, en le remerciant 
de sa généreuse hospita- 


lité. 

Oui, les comédiens 
pourront donner leur re- 
présentation dans l’oran- 
gerie du sire de Beauval, 
et tous se mettent à se 
grimer, à endosser leurs 
costumes, à répéter une 
pièce, le Capitan mort et 
ressuscité, où Tabarin 
naguère faisait pouffer de 
rire le beau monde et la 
populace de Paris. Beau- 
val assiste, presque mal- 
gré lui, et parce que les 
acteurs le retiennent de 
force, à ces préparatifs de 
spectacle. Il hoche la tête 
ou bien approuve à l'oc- 
casion ; mais quand il 
voit son rôle si pitoya- 
blement tenu par ce ni- 
gaud de Padel, alors la 
colère s’en mêle: 11"1la= 
postrophe, saute sur la 
scène, le bouscule, lui 
enlève son manteau, son 
chapeau ; lance une ré- 
plique, puis deux, puis 
trois ; ils’oublie à mesure 
que son rôleluirevienten 
mémoire et débite enfin 


toute la parade avec une verve endiablée, aux yeux des comé- 
diens stupéfaits, émerveillés, qui crient bravo, et des hôtes du 
château attirés par le tapage : « Ah! c’est Tabarin ! » s’ex- 
clament-ils. 

Quel triomphe, mais quel désastre aussi! Les voilà tous les 
trois seuls :le père, la fille et la servante. Le bateleur, épouvanté 
d'avoir ainsi perdu la tête et pleurant à chaudes larmes, tombe 
aux genoux de Diane en lui demandant un pardon qu'elle ne 
marchande pas au malheureux, vous pensez bien. Cependant, 
tous les seigneurs, un peu 
surpris d’abord de la dé- 
couverte et qui s'étaient 
fièrement retirés, ne tar- 
dent pas à revenir chez le 
gai compère qui leur rend 
la vie agréable et les traite 
bien; mais le comte de la 
Brède, à cheval sur le 
point d'honneur, demeure 
inflexible et repousse une 
telle mésalliance.ll résiste 
aux supplications déses- 
pérées de Tabarin qui lui 
propose en vain de s’exi- 
ler, qui promet de demeu- 
rercomme mort, dans de 
lointains pays, et de ne 
jamais revoir sa fille ado- 
rée : rien n yfait; lecomte 
lui tourne le dos et sort, 
non sans émotion, du 
reste. Alors le pauvre 
homme demeure une mi- 
nute accablé par la dou- 
leur; mäis quelle idée lui. 
traverse l'esprit ? S'il dis- 
paraissait de ce monde !.…. 
Il s'en va rejoindre ses 
amis à la chasse. Et voilà 
qu'on le rapporte, la poi- 
trine traversée d’une 
balle : il aura payé de 
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LA FILLE DE TABARIN 
M. Fugère. — Rôle de De Beauval 


sa vie, héroïque bouffon, le bonheur de la fille de Tabarin. 


Avant que dé continuer, vous plairait-il de lier un peu con- 


naissance avec le musicien fortuné qui vient de voir s'ouvrir 
devant lui, n'étant plus très jeune et n'étant pas encore vieux, 
les portes de l'Opéra-Comique, autrefois plus difficiles à enfon- 
cer ? M. Gabriel Pierné est né à Metz le 16 août 1863, et appar- 
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tient à une famille dont plusieurs membres avaient déjà cultivé 
l’art musical : il reçutde bonne heure un enseignement propre à 
développer son goût naturel pour la musique, et quand la guerre 
de 1870 eut forcé ses parents à quitter le sol natal pour demeu- 
rer Français, il vint à Paris et entra au Conservatoire. C’est là 
qu'il fit toutes ses classes, étudiant le solfège avec M. Lavignac, 
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PADEL 
(M. Mesmaecker) 


MONDOR 
(M. Jean Périer) 


ACTE IT 


le piano avec Marmontel, l'harmonie avec Émile Durand, 
l'orgue avec César Franck, la composition avec M. Jules Masse- 
net, et remportant dans toutes les branches les premières récom- 
penses, pour finir par les premiers prix de piano et d'orgue et 
par le grand Prix de Rome, en 1882, avec une cantate intitulée 
Edith. 

Voilà notre jeune homme, à peine âgé de vingt ans, qui part 
pour la villa Médicis où il fit le séjour réglementaire et d’où il 
rapporta quelques ouvrages importants, entre autres les Elfes, 


qui furent exécutés au Conservatoire, dans la séance organisée 
chaque hiver par l'administration des Beaux-Arts pour lPaudition 
des envois de Rome. A dater de ce jour, M. Pierné fit preuve 
d'une activité peu commune, écrivant, avec une aisance égale et 
sans jamais se lasser, les œuvres les plus diverses : musique de 
chambre et musique symphonique, pièces d’orchestre ou de 
piano, grands chœurs ou simples mélodies. S'il n'avait, jusqu’à 
cette année, fait représenter aucun opéra-comique ou opéra à 
Paris, il n'en avait pas moins abordé plusieurs fois, avec un réel 
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de raison l'auditoire aux concertsde l'Opéra, 
et l’An mil, qui ne rencontra pas moins de 
faveur auprès des habitués des concerts du 
Châtelet. Depuislors, ces deux partitions ont 
été souvent exécutées dans les concerts, à 
droite et à gauche, et n'ont pas peu contri- 
bué à répandre dans le public le nom de 
M. Pierné qui, présentement, n’a plus grand'- 
chose à souhaiter puisqu'il vient d'arriver à 
l'Opéra-Comiqueetqu'ila pu, depuis quelque 
temps déjà, abandonner la place d’organiste 
à Sainte-Clotilde, où il avait remplacé son 
maître César Franck, pour se livrer exclusi- 
vement à lacomposition musicale. Or, n'est-ce 
pas la grande ct légitime ambition de tous 
les artistes que de se sentir libres et de se 
pouvoir donner tout à leur art ? 

M. Gabriel Pierné possède un talent très 
distingué, fait surtout d'élégance et de grâce, 
qui sait aussi parfois s'élever avec le sujet 
qu'il traite et obtenir alors des effets d'une 
réelle puissance; mais sa nature souple et sa 
facilité de composition, sous le double rap- 
port de l'écriture et del’invention, le pousse- 
raient de préférence vers les sujets de carac- 
tère tempéré, vers les sentiments délicats, la 
gaieté discrète et la douce émotion. C'est 
un artiste extrêmement habile et qui, entre 
ses deux principaux maitres, entre M. Jules 
Massenet, qui lui enseigna la composition, 
et César Franck, qui fut son professeur 


Cliche Mairet. ZERLINE ISABELLE 
{Mile de Craponne) (Mit Daffetye) 


succès, les théâtres parisiens où il ré- 
pandit, selon les circonstances, panto- 
mimes, ballets, fantaisies symphoniques 
ou musique de scène appropriée à des 
drames. Jerappellerai Ze Collier de perles, 
au Casino de Paris, en 1891 ; les Joyeuses 
Commères de Paris, au Nouveau-Théâtre, 
en 1892 ; en 1803, Bouton d'or, au Nou- 
veau-Théâtre, et le Docteur blanc aux 
Menus-Plaisirs, ce Docteur blanc où se 
trouvaitun si joli pas de Salomé accom- 
pagné à ravir; puis Yzeil, à la Renais- 
sance,et Yanthis àl'Odéonen1804;enfn, 
en 1895, la Princesse lointaine, à la Re- 
naissance et la pantomime lyrique de Sa- 
lomé à la Comédie-Parisienne où dansait 
la Loïe Fuller. 

Mais tout cela, ce n'était pas le grand 
ouvrage lyrique auquel tout lauréat du 
prix de Rome a le droit, je dirai presque 
le devoir d’aspirer, — surtout s’il a le 
temps d'attendre et desoupirer, — et pour 
trouver quelque satisfaction de ce côté, 
M. Pierné était contraint d’aller en pro- 
vince, de porter à Royan son opéra-co- 
mique de la Coupe enchantée et de se 
diriger sur Lyon avec son grand opéra 
de Vendée. À Paris, cependant, il avait 
obtenu dans les grands concerts deux 
succès retentissants avec des partitions 
très dramatiques et d'effet très théâtral en 
dehors du théâtre, à savoir sa Nuit de 
Noël 1870, qui secoua presque plus que 
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Cliché Mairel. DEUXIÈME BUVEUR PREMIER BUVEUR 
(M. Brun) (M, Delahaye) 


d'orgue, doit sensiblement plus au premier qu’au second, ou du 
moins se rapproche davantagede lui parsonimagination prompte 
et son extrême habileté de main quilerendent, comme son maitre, 
également propreàs’essayer dansles branches les plus différentes 
de l’art musical. Au reste, il n’a pas manqué de le faire et, pour 
lui comme pour M. Massenet, c'est un besoin impérieux de pro- 
duire et de se manifester qui le pousse à ne jamais quitter la 
plume, à toujours jeter des notes sur le papier. 

Avec l'esprit fin et délié que ses amis se plaisent à lui recon- 
naitre, il a très vite senti que ce livret de la Fille de Tabarin 
lui fournissait l’occasion de composer quelque chose de neuf, 
d'écrire une véritable comédie 
en musique, où l'action dra- 
matique et la parole seraient 
ses seuls guides, où, sans ac- 
cueillir aucun hors-d'œuvre et 
sans admettre aucun morceau 
de forme nettement détermi- 
née, il s’efforcerait — de très 
loin, c’est vrai, mais avec une 
légèreté toute française — de 
marcher sur les traces de Ri- 
chard Wagner, du Wagner des 
Maitres chanteurs de Nurem- 
bersade créer en Mono 
comme je le disais plus haut, 
une comédie musicale fran- 
çaise. Et il s’y est employé 
comme il avait eu l’idée de le 
faire : il est positif, en effet, 
qu'il ne s'était pas encore vu, 
chez nous, dans le genre 
moyen de l’opéra-comique,un 
ouvrage où les anciennes sub- 
divisions en airs, duos, mor- 
ceaux d'ensemble et chœurs, 
fussent plus complètement 
effacées et disparussent davan- 
tage dans l’ensemble drama- 
tique et musical. 

La musique qui court 
tout le long de la pièce en 
soulignant les répliques, en 
commentant les scènes, en 
renforçant les épisodes gais 
ou dramatiques, a de la vi- 
vacité, de la finesse, est adroite 


FRÈRE ÉLOI 
{Mile Tiphaine) (M, Delvoye) 


Ciüiché Maurel. NICOLE 


ACTE II 


NICOLE 
{Mile ‘T'iphaine) 


à s'adapter à la parole et fertile en gracieux effets d'orchestre, 
le babillage des instruments étant du reste agréable à suivre et ne 
s’arrétant pas plus que la plume facile et courante de l’auteur. 
Il arrive cependant, au bout d’un certain temps, que l'oreille 
s'égare, au milieu de cette musique toute légère et papillotante, 
avec tant de motifs tendres ou joyeux qui se succèdent sans 
trêve, et qu’elle aimerait à être frappée par quelque chose qui 
sortit de cette demi-teinte, qui émergeât de ce bruissement d'or- 
chestre. A la longue, on peut voir que tout le talent dont 
M. Pierné fait une si grande dépense aurait besoin d’être soutenu 
par une individualité plus accusée et par des motifs plus caracté- 
risés, pour que ces diverses 
scènes prissent le relief indis- 
pensable et désiré par l’auteur: 
ce qui manque un peu dans 
tout cela, il faut bien l'avouer, 
c'est l'empreinte originale et 
le cachet personnel. 

Aussi faut-il y prêter atten- 
tion pour distinguer, au milieu 
de cette partition si curicuse- 
ment travaillée, plusicurs 
pages très fines, très déli- 
cates : en premier lieu, la jolie 
scène des aveux de Diane à 
Tabarin, avec une excellente 
contre-partie entre le comie 
de la Brède et Tabarin; puis 
tout le gai tableau de la fête 
du village avec le spirituel jeu 
des ciseaux, mi-chant, mi- 
danse, et le vif boniment de 
Mondor; ensuite et surtout 
la scène émouvante de la 
reconnaissance entre Mondor 
et Tabarin, très bien graduée 
et que la musique accom- 
pagne à merveille, en un mot, 
la page maitresse de la parti- 
tion. Tout ’intérèét musical 
du troisième acte, après quel- 
ques morceaux de style agréa- 
blementarchaïque, réside dans 
la grande scène où Beauval 
saute sur l’estrade et redevient 
le Tabarin du Pont-Neuf. Ici 
l'auteur a montré,| comme 
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toujours, beaucoup d'adresse et du tour de main, mais est-ce 
qu'il ne faudrait pas là moins d’ingéniosité piquante et plus de 
verve entrainante, moins de dextérité et plus de gaieté débor- 
dante ? Enfin, je ne terminerai pas sans noter avec éloge le court 
morceau d'orchestre, avec solo de cor anglais, qui souligne les 


réflexions désespérées et le sacrifice suprême du pauvre père : il 
passe ici comme une bouffée d'air de Tristan et Iseult. 

Cet ouvrage est rendu d'une façon tout à fait supérieure par 
deux artistes dont l’un chante aussi bien qu'il joue, dont l’autre 
joue aussi bien qu’il chante, par M. Fugère dans Tabarin, qui 


Cliché Muiret, DIANE DE CHAILLY DE BEAUVAL D'AVAILLE LA ROCHE-POSAY DE SURGÈRES 
(Mile Garden) (M. Jacquin) (M. Fugére) (M, Allard) (M. Cazeneuve) (M. Devaux) 
ACTE. IIT 


porte en réalité tout le poids de la pièce et ne s’en plaint pas, 
puis par M. Périer qui a su pousser en pleine lumière le rôle 
moins important de Mondor : il faut les avoir vus tous les deux 
dansla scène de la reconnaissance, M. Léon Beyle fait apprécier 
sa jolie voix de ténor dans Roger de la Brède : Mademoiselle 
Garden est une charmante Diane, à l'organe très pur ; enfin 
MM. Boudouresque et Delvoye, dans le comte de la Brède et le 
frère Éloi; Mademoiselle Tiphaine et Madame Landouzy, dans 
la servante Nicole et la comédienne Clorinde, et tant d’autres, 
MM. Cazeneuve, Allard et Viannenc, Mesdemoiselles Daffétye, 


de Craponne et Chevalier, etc., complètent une de ces distri- 
butions comme l'O péra-Comique a l'habitude de nous en offrir. 

Il me reste à féliciter aussi M. André Messagér pour la façon 
dont iltient en main les chœurs et l'orchestre ; à louer une fois 
plus la mise en scène extrêmement ingénieuse et vivante de 
M: Albert Carré — l'ayant déjà dit, je me plais à Le redire, — à 
souhaiter enfin que tous ces efforts réunis soient couronnés d’un 
brillant succès... Mais comment n'en serait-il pas ainsi, sous 
l'heureuse étoile de l’auteur de Rabagas ? 

ADOLPHE JULLIEN. 


MeCAXBRIEL-PIERNE 


1L était permis de porter une main sacrilège sur un pro- 

verbe, j'en modifierais un selon les besoins de ma cause, 

et je dirais : « Dis-moi où tu hantes, je te dirai qui tu es.» 

Cette idée me venait après avoir pénétré chez l'auteur de Ja 
Fille de Tabarin. Gabriel Pierné habite, 8, rue de Tournon, 
un vieil hôtel seigneurial qui appartint jadis aux descendants de 
la marquise d’Entraigues, la belle dame qui eut une promesse 
de mariage, écrite de la main de Henri IV, promesse que 
le bon roi fit déchirer par son ministre Sully — ce qui était 
une façon singulière de tenir parole ; il est vrai que, pour 
racheter son parjure, le roi fit cadeau d’un bel immeuble à la 
marquise désolée. C'est dans cet hôtel que mourut Madame 
d'Houdetot, au commencement du siècle dernier{1813), Madame 
d'Houdetot, l’amie dévouée de Jean-Jacques Rousseau, l’amie 
encore plus dévouée du poète Saint-Lambert, la belle-sœur 
de Madame d’Epinay. 

C’est en cette demeure, qui fut restaurée au xvire siècle, 
dans un appartement dont les boiseries et les moulures dorées 
fleurent le Louis XV à pleines corniches, que s’est retiré Gabriel 
Pierné. Oui, retiré : car c’est l'absolue province que ce coin 
délicieux où seules les cloches de Saint-Sulpice viennent secouer 
la poussière de leurs sons, où seuls quelques moineaux viennent 
piailler dans le jardin intérieur. On se croirait dans un cloître, 
tant le décor incite au recueillement. 

Le prieur de cette « chartreuse » n’est point rébarbatif aux 


visiteurs, s’il est hostile au monde et aux frivolités mondaines. 
Ce Christ blond laisse aisément venir à lui les amis, et l’on 
grille avec joie, en sa compagnie, une cigarette. Car s’il est 
niché en une antique demeure, Pierné n’est point l'ennemi du 
temps présent, ct son salon de travail, aux murs géants, s’agré- 
mente d'un heureux mélange de bibelotsanciens et demodernités 
aiguës. Tandis que les fenêtres sont drapées de bandes Henri II, 
au plafond est appendu un délicieux lustre flamand en cuivre, 
où, à côté de bougies couleur mastic, s’entrelacent des globes 
jaunes en forme de citron qui recèlent des ampoules électriques. 
C’est très « modern style », ces bougies ancestrales mariées à 
l'éclairage Edison. 

Tout Pierné est là : c'est à la fois un classique et un musi- 
cien d'avant-garde. Sa Fille de Tabarin ne présente-t-elle pas 
un délicieux pastiche qu'avec un peu de supercherie on ferait 
avaler à quelques-uns de nos érudits comme extrait d'Aucassin 
et Nicolette, de Grétry? N'a-t-elle pas des pages qui semblent 
écrites demain — et aussi de main... de maître ? 

Aux murs, des tableaux et des gravures de choix toutes 
avec dédicace, toutes prouvant combien le jeune musicien {il n’a 
que trente-sept ans) compte d'amis. Cà et là : une exquise 
étude, le portrait de Madame Pierné, un chef-d'œuvre de Mar- 
cel Baschet, dont l'original a été placé au musée du Luxem- 
bourg. Au-dessus d’un piano Pleyel, le portrait de Pierné à dix- 
huit ans {à son retour de Rome), par Gorguet; un Pierné 
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imberbe, qui semble timide comme une petite jeune fille à 
peine sortie du couvent. À côté du piano, sur un chevalet, un 
dessin unique, une rareté, une merveille aussi : Z’Or du Rhin, 
par Luc-Olivier Merson, qui a représenté le nain Alberich cher- 
chant à s'emparer de |’ «or maudit », tandis que Woglinde, 
Welgunde et Flosshilde rient et prennent leurs ébats dans les 
flots argentés; mais les trois Ondines n’ont que leur pudeur 
pour tout vêtement, et il est certain que cet uniforme bien porté 
assurerait les recettes du Rheingold à l'Opéra auprès d'abonnés 
que la musique de Wagner trouve plus réfractaires. 

Avec quelle ferveur Pierné parle de son ami le peintre 
Merson ! C’est que le musicien n’a pas oublié combien les pa- 
rents de Merson l’encouragèrent, lui, pauvre prix de piano 
en 1879, à continuer ses études musicales, à ne pas rester 
un simple pianiste, à devenir un compositeur; et c’est grâce 
à ces conseils qu'il persévéra et que sa famille l’autorisa à per- 
sévérer. L'amitié de Nisus et Euryale, de Patrocle et Achille, 
d'Énée et Achate, nest rien à côté de celle qui unit Luc- Olivier 
Merson et Gabriel Pierné. 

Pendant que le musicien me dit sa joie d’avoir des amis 
sincères, sa joie d’avoir vu réussir la Fille de Tabarin à 
l’'Opéra-Comique, je furète des yeux à travers cet immense cabi- 
net de travail qui loge deux pianos à queue (l’Erard fut le 
complément du prix de piano et le Pleyel suivit), et je dis à 
Piennes 

Comme on doit être bien ici pour travailler ! 

Et le compositeur pince-sans-rire m'avoue qu'il abandonne 

sa résidence Louis XV dès qu'arrive la belle saison. Il fuit à 


tire-d’aile aux environs de Morlaix, où il s'en va vivre en 
ermite. 

C’est là-bas qu’il a composé les trois actes de la Fille de 
Tabarin, qui lui a coûté trois ans de travail. Il a orchestré le 
premier acte à la campagne etles deux autres à Paris. Pierné sait 
tellement bien satechnique musicale, qu’il est capable d’orches- 
trer au milieu du bruit, d’orchestrer pendant que son fils (dont il 
ne veut pas faire un musicien) lui grimperait sur les épaules et 
bavarderait à ses côtés. Mais, pour écrire, il lui faut l’isole- 
ment, et le beau cabinet de travail où tinte et bourdonne Saint- 
Sulpice ne lui suffit pas. C’est la demeure d'un artiste, c’est 
son home; mais, pour rêver, il lui faut laisser vaguer son ima- 
gination à travers les grands espaces, loin des intrigues du 
monde, du bruit des foules et des visites importunes. Et qui 
sait ? le confortable est peut-être l'ennemi du beau. « Les 
citoyens des petites villes grecques, qui élevaient autour d'eux 
tant d'admirables monuments publics, demeuraient dans des 
maisons plus que modestes, dont quelques vases, chefs-d’œuvre 
d'élégance, il est vrai, faisaient tout l’ameublement. Vit-on 
jamais plus de grâce et de simplicité réunies que dans cette 
ravissante procession des Panathénées de la ce/la du Parthé- 
non? Le costume de ces jeunes filles, qui nous représentent 
l'aristocratie d'Athènes, ne surpasse point le luxe des paysannes; 
les objets qu'elles portent pour le sacrifice rappellent les usten- 
siles les plus humbles et les plus usuels. » C'est Renan qui disait 
cela dansses Essais de Morale. Ce Gabriel Pierné est avant tout 
un musicien, et après tout un sage. 


LOUIS SCHNEIDER. 
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Cliché P. Nadar. 


THÉATRE NATIONAL DE L'OPÉRA-COMIQUE 


LASFIELE DE TABARIN 
Mme Landouzy. — Rôle de Clorinde 


Cliché Lerchor, CATHERINE MARIE SANTHENAY DUG DE MARBOIS FRANÇOIS JAVEL GUILLAUME TALLOIRE 
(Mile Marsans) (Mile Berthet) (M, Damery) (M. Gémier) (M. Arquillièére) (M, Courtés) (M, Deniéres) 
ACTE 1er 


GYMNASE DRAMATIQUE 


LE DOMAINE 


PIÈCE EN TROIS ACTES DE M. LUCIEN BESNARD 


L est entendu, en ce moment, que les classes dites autrefois 
dirigeantes ont fini leur temps et doivent céder la place 
«aux nouvelles couches ». Désormais, c'est du «bas» 
que nous viendra la lumière. Quelques jeunes auteurs drama- 
tiques mettent leur talent au service de cette théorie; de leur 
nombre est M. Lucien Besnard, qui a donné sur la scène du 
Gymnase la pièce qui nous occupe aujourd'hui, le Domaine. 
M. Besnard s'était déjà fait connaitre au Cercle des Escholiers, 
dont nous parlions tout récemment, avec la Fronde, pièce con- 
sacrée à l'étude du féminisme et de son influence sur les mœurs. 
Dans /e Domaine, il montre l’antagonisme de la noblesse, qui 
baisse et s'éteint, avec le peuple qui grandit et dont les convoi- 
tises s’allument. M. Besnard n'est pas le premier qui enterre 
la noblesse, depuis cent ans et plus. Aussi bien, tandis que 
les auteurs dramatiques s’obstinent dans ce rôle de fossoyeurs, 
la bourgeoisie ou «le peuple» enrichis continuent à donner 
leurs filles à des maris titrés et ils achètent pour leurs fils des 
parchemins romains. Il est probable que, quand la pièce de 
M. Besnard aura vécu, la noblesse ne sera pas encore tout 
à fait morte: 


Les gens que vous tuez se portent assez bien. 


Le premier acte du Domaine nous introduit au château de 


Louvilliers. Le vieux duc de Marbois-Grandchamps l’habite et 
tâche de faire valoir le mieux qu’il peut le « domaine » qui 
l'entoure. Il n’y réussit guère. La propriété périclite. Les baux 
des fermiers rentrent peu ou mal; la fortune s'en va. Il faut 
aviser. Le vieux duc a réuni auprès de lui, pour délibérer sur 
les mesures à prendre, tous ses enfants : d'abord sa fille Élisa- 
beth, sa préférée, celle qu'il aime pour ses hautes qualités de 
bon sens et de générosité, et qui ne l’a jamais quitté; puis son 
fils aîné, le comte Alfred, une sorte de brute, qui vit célibataire 
et solitaire dans un château des Cévennes: et, enfin, son second 
fils, le marquis Robert, officier de cavalerie, qui a épousé une 
jeune fille de la riche bourgeoisie commerçante. On remarquera, 
sans doute, l’analogie de la situation du marquis Robert avec 
celle du marquis Gaston de Presles, dans Ze Gendre de M. Poi- 
rier: cependant, il convient de dire que la marquise déteste 
son mari, le monde dont ilest, la caste à laquelle il appar- 
tient, et débine le tout avec frénésie. Mais, Madame ou Made- 
moiselle, qui donc vous avait obligée d'y entrer ? 

Sur ces entrefaites, arrive d'Amérique le jeune François 
Javel, fils de Guillaume Javel, intendant du duc de Marbois- 
Grandchamps. C’est « le peuple » qui entre. Comme de juste, 
Javel est beau, actif, intelligent. Il a fait fortune au delà des 
mers. Il est moderne ; il est « l'avenir » qui se présente devant 
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Cliché Larcher. ÉTIENNETTE 


(Mie Rolly) 


ÉLISABETH 
(Mie Mégard) 


FRANÇOIS JAVEL 
(M. Arquillière) 


LE DUC 
(M, Gémicr) 


ACTE II 


« le passé ». François Javel, mis au courant de la situation du 
domaine, offre de reprendre tous les baux. 11 gérera la propriété 
« scientifiquement ». Il ramènera le bonheur au château et la 
prospérité dans le pays. 

Le duc soumet la proposition à ses enfants. Le comte Alfred 
s'en désintéresse; la jeunc marquise aussi. Le marquis Robert 
la repousse, non sans témoigner le plus grand dédain pour 


Cliché Larcher, 


GUILLAUME LE DUC ÉLISABETH 


BARNABE 
((M. Courtes) (M. Gémier) (Mie Mégard) (M. Carpentier) 


François Javel. Seule, Élisabeth est favorable, et la façon dont 
la jeune aristocrate s'exprime nous montre qu’elle n’est pas 
sans éprouver une grande sympathie pour le jeune plébéien. Les 
propositions de François sont acceptées. 

On a pu rappeler, non sans raison, pour ces diverses situa- 
tions, et le Roman d'un Jeune Homme pauvre, de Feuillet, et 
surtout les Ganaches, cette si jolie comédie de Sardou. Je ne 
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m'arrête pas à ces recherches bibliographiques. Toutes les situa- 
tions sont bonnes, pourvu qu’elles soient traitées franchement, 
vigoureusement ; et c’est le cas du premier acte de M. Besnard. 
Il est franc, net et vigoureux. 

François a tenu ses promesses. Il a relevé une contrée qui 
tombait et il y a conquis une juste influence. Cependant le mar- 
quis Robert, qui s’est fixé à Louvilliers, sollicite les suffrages 
de ses concitoyens pour le mandat de député. Candidat conser- 
vateur, il a comme concurrent un certain Jean Blaise, répu- 
blicain radical socialiste. Jean Blaise est élu. Robert, qui ne 
peut pas souffrir François, l'accuse d'avoir soutenu la candi- 
dature Blaise. Le duc, dans une scène bien conduite, adresse à 
François de vifs reproches: fils d'un vieux serviteur d’une 
famille à qui il doit tout, François n'aurait pas dû prendre parti 
contre son représentant. L'abstention eût été de bon goût. Le 
duc n’a-t-il pas un peu raison? Quoi qu'il en soit, François 
maintient son droit de penser en homme libre. Mais Robert, qui 
ne digère pas son échec, va plus loin. Cet homme qui s’est ruiné, 
qui a ruiné les siens en grevant le château d’hyporhèques, insi- 
nue que si son père s’est montré si faible envers François, c’est 
parce que François était son fils naturel. C’en est trop. Le vieux 
duc s’emporte contre son fils. 11 lui jette son mépris à la face. 
Mais l'émotion a été trop forte pour le vieux duc. Il tombe : 
l’apoplexie l’a foudroyé. 

Cette scène, qui termine le second acte, est d’un bel effet. 
Elle avait assuré un succès que, malheureusement, le troisième 
acte n’a pas confirmé. Quand le duc a disparu, Louvilliers va 
être mis en vente. Des usuriers israélites le convoitent. Il faut 
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beaucoup de talent, par Mademoiselle Andrée Mégard, que tout 
le monde a beaucoup appréciée et applaudie. 
Tantil y a que les deux personnages qui, au demeurant, 


ÉLISABETH ROBERT ÉTIENNETTE ALFRED 
(Mie Mégard) (M. Frédal) uMe Rolly) (M. Dubosc) 
ACTE III 


pour la mise en vente, le consentement d'Élisabeth, qui le 
refuse. Elle préfère accepter la combinaison de la municipalité, 
qui propose de l'acheter pour en faire une propriété commu- 
nale. Robert, qui croit deviner que cette proposition vient de 
François Javel, la repousse. On se dispute, on se querelle; jus- 
qu'aux habitants du pays qui se soulèvent contre les héritiers 
du duc. Ce que voyant, le comte Alfred, la brute, emmène 
Robert et sa femme dans les Cévennes, en automobile. Élisa- 
beth apaise l'émeute : elle reste avec François, qu’elle épou- 
sera. Cette pièce « sociale » finit comme un « opéra-comique ». 
Combien Élisabeth eût été plus grande, plus belle, plus «noble», 
si elle s'était orgueilleusement condamnée à l'isolement, au prix 
même d’un amour sacrifié ! Mais il est convenu qu'il n’y a plus 
de « nobles ». 


+ 
+ * 


La pièce, bien montée. a été supérieurement jouée. M. Gé- 
mier a été excellent dans le rôle du vieux duc, hautain et bon à 
la fois. M. Dubosc a dessiné avec esprit la silhouette de la 
« brute » qu'est le comte Alberi; de même, M. Frédal, celle 
du veule marquis Robert. Le beau, le grand, le sublime Fran- 
çois Javel, c’est M. Arquillière, dont on sait letalent. Notons 
encore M. Courtès (Guillaume Javel), et M. Janvier, dans un 
rôle d’abbé bien déplaisant. 

La marquise Robert, c'est Mademoiselle Jeanne Rolly, que 
la Bourse ou la Vie avait signalée aux Parisiens et dont l’auto- 
rité s'affirme à chaque rôle nouveau. Le rôle de la mélanco- 
lique Élisabeth a été interprété, avec une grâce parfaite et 


restent sympathiques, sont le vieux duc de Marbois-Grand- 
champs et sa fille Elisabeth. Il se peut que les gens de cettesorte 
disparaissent : on les regrettera. 


ADOLPHE ADERER. 
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CHALOPIN 
(M. Candol) 


JOLIBOIS GEORGET NESTOR 
(M. Hémery) (Mie G, Loyer) (M. Liézer) 


©°! BEAUREPAIRE 
(M. Lassalle) 


MADELEINE 
(Mne Archainbaud) 


GENEVIÈVE CATHERINE 
(Mie M. (rrandjean) (Mile Cécile Barré) 


MARIE 
(Mie M, Dolley) 


3e TABLEAU,.— Jours d'épreuves 


ANNEES COMILIQUE 


La Chanson du Pays 


PIÈCE NOUVELLE EN CINQ ACTES ET HUIT TABLEAUX DE M. JULES MARY 


SIOLONTAIRES de 1792 en avant! L’Ambigu vous 
contemple. 

Nous sommes dans l'Argonne, le défilé 
célèbre. La France est envahie. L'armée autri- 
chienne cerne Verdun. Villes et villages de la 
frontière frémissent. Et tout le monde, vieil- 
lards, hommes valides, femmes et enfants, 
chanterait déjà à tue-tête la Marseillaise si leurs lèvres n'étaient 
pas habituées surtout, avant que l'hymne de Rouget de l'Isle 
leur vienne aux oreilles, à dire et à redire avec amour la vieille 
chanson de l’Argonne, «la chanson du pays ». 

Or done, en un petit coin de cette Argonne, dans le petit vil- 
lage des Islettes habite un bon vieux aveugle, le père Guillaume, 
avec sa petite-fille Marie. Marie est aimée de deux frères, deux 
braves garçons, Michel et Gérard Hubertal, mais en même temps 
un sacripant, le colporteur Marcadieu, a jeté son dévolu surelle 
et comme il a été refusé et même chassé des Islettes, il a juré de 
se venger. 

Sur les entrefaites arrive une avant-garde de soldats français 
commandée par celui qui sera bientôt l’héroïque Beaurepaire. 
C'est la levée en masse qui a été décrétée et s'exécute d’enthou- 
siasme. Hubertal est nommé capitaine à l'élection. Mais, pen- 
dant ce temps-là, le châtelain du pays, le comte de Vaunoise, 
dont on a brûlé le chateau et menacé la vie quitte le pays avec 
quelques paysans décidés à se joindre en même temps que lui 
aux Autrichiens. 

Au second acte, nous nous trouvons dans Verdun assiégé, au 
milieu des épouvantes de la famine. La population résiste vail- 
lamment aux suggestions féminines qui tendent à la reddition. 
Beaurepaire le gouverneur, plus énergique que tous, déclare 


qu'il tiendra bon jusqu’au bout et d’ailleurs il a un ferme espoir 
dans une prompte délivrance. N’a-t-il pas reçu des dépèches de 
Dumouriez annonçant du secours ? Verdun va être sauvé! 

Beaurepaire compte sans la traîtrise du misérable Marcadieu. 
Le colporteur a poursuivi dans l’ombre sa vengeance. Hubertal 
ayant tué en duel un sergent, va passer en cour martiale. Sa 
condamnation à mort est certaine. Or, sa femme Madeleine a 
laissé entendre des paroles maladroites d’où, à la rigueur, on 
peut déduire qu’elle veut livrer la ville pour se venger de la 
condamnation de son mari. La vérité, c’est que Marcadieu est 
le seul et unique traitre. Le misérable a pu se procurer et a 
livré à un parlementaire de l'ennemi le secret des dépêches de 
Dumouriez. Mais les assiégés l’ignorent et c’est Madeleine qu'ils 
chargent de leur haine, qu’ils invectivent à la façon des Fla- 
mands trahis dans Patrie, insultant, également à tort, Karloo 
van der Nott. 

Au troisième tableau, la garnison sort de la ville. Spectacle 
saisissant. Tout le monde se rappelle avoir vu, au Salon, 
puis au Musée du Luxembourg, la Sortie de la garnison de 
Huningue, par M. Édouard Detaille, d’où se détache en puis- 
sant relief la dramatique figure du général Barbanègre, portant 
la tête haute, regardant fièrement les officiers et les soldats 
ennemis qui lui rendent les honneurs militaires. Cette toile a 
été reproduite d’une très artistique façon à l’Ambigu, avec le 
caractère d'émotion silencieuse, religieuse, qui convient à ces 
grandes tristesses patriotiques. 

Le quatrième tableau noustransporte dans la ferme du vieux 
Guillaume. Madeleine s’y est réfugiée sous la réprobation uni- 
verselle en même temps que ses deux fils maintenant orphelins, 
car leur père s’est tué, croyant sa femme coupable de trahison 
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Cliché Larcher. DOLIGNAC GEORGET c'e DE VAUNOISE MADELEINE MARIE 
(M. Favey) (Mie (r. Loyer) (M. Fontanes) {Mme Archainbaud) (Me M. Dolley) 
4e TABLEAU. — Les honneurs de la Guerre 
envers la France. Mais les fils n’ont qu’un souci en tête : qui laume. Ils le sollicitent d'accepter cette mission. Guillaume 
portera des dépêches importantes dont ils sont chargés et qui hésite. Il est si vieux. C’est sa vie qu’on lui demande, et,comme 
sont destinées à Marceau? Unseul homme estlà sous leur main, le père d'Admète dans A/kestis, plus il se rapproche du terme 
que personne ne tiendra en suspicion : le vieil aveugle Guil- de sa vie, plus il tient à vivre. Qu'est-ce qu’il possède? Rien. 
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Cliché Larcher. GUILLAUME MÈRE GUILLAUME MARIE MICIIEL HUBERTAL MADELEI GÉRARD HUBERTAL 
(M. Krouss) (Mme M, Laurent) (Mile M. Dolley) (M. Laroche) (Mme Archainbaud) (M, Jourda) 
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Qu'est-ce que la patrie? Un mot vide de sens pour lui, un 
paysan. Mais sa femme est là! Cette vieille fera la leçon à son 
homme. Elle éveillera en lui cette idée de patrie qui sommeille 
seulement. Et voilà Guillaume qui part, à tâtons, là où le 
devoir lui commande d'aller. 

Inutile dévouement! A quelques pas de son logis l'aveugle 
tombe dans une embuscade, non d’Autrichiens, mais de Fran- 
çais émigrés, commandés par le comte de Vaunoise. Ce dernier, 
qui n’est pas un royaliste intransigeant comme le furent, en ces 
temps troublés, un Damas, un Langeron, ne veut pas profiter 


du secret dont le vieux Guillaume est le dépositaire. Mais la 
situation n’en est pas moins critique, car les émigrés réunis aux 
Autrichiens sont les plus nombreux. Qui délivrera le pauvre 
aveugle et en même temps qui est-ce qui réduira à néant les 
menaces de l’ennemi ? Ce sera l’idée même, le « leit-motiv » du 
drame qui viendra opportunément à la rescousse de la situation. 
Soudain un chant retentit dans le défilé. Les paysans du comte 
de Vaunoise prêtent l'oreille. Quels sont ces accents? C’est la 
voix de leurs camarades, les paysans des Islettes, devenus sol- 
dats français. Et qu'est-ce qu’ils chantent? La vieille chanson 


L 


Ciicné Larcher. 
(M. Jourda) 
1° TABLEAU,. 


(Mwe Archainbaud) (M. Laroche) 


de l’Argonze,la chanson du pays. Et voilà les hommes du comte 
de Vaunoise qui arrachent leurs cocardes, jettent leurs fusils et 
vont se mêler à leurs camarades sous les yeux des Autrichiens 
stupéfaits. 

Au sixième tableau, nous voyons les frères Hubertal, abrités 
cette fois dans les ruines du château du comte de Vaunoise. 
Cet émigré, redevenu de plus en plus bon Français, tente de les 
faire évader, opération difficile, car le château est occupé parles 
Autrichiens. Ils y réussissent, cependant, mais pour peu de temps, 
car Madeleine ayant été prise par l'ennemi et menacée d’être 
fusillée, les fils reviennent $e constituer prisonniers. Madeleine 
et ses deux braves enfants livrent alors entre eux un bel 
assaut d’héroïsme, la mère s’accusant d’avoir livré Verdun et 
réclamant pour prix de cette forfaiture la vie de ses enfants, 
tandis que les deux frères Hubertal, devinant le sublime dévoue- 
ment maternel, nient hautement qu’elle puisse avoir trahi et 
crient aux Autrichiens : « Fusillez-nous! nous avons fait le 
sacrifice de notre vie! » 

Le dernier tableau arrange heureusement les choses. Avertis 
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— Dans les ruines 


par Guillaume, les Français arrivent à temps pour tenter une 
victorieuse attaque sur le camp autrichien et délivrer les deux 
frères. A l'aspect de Madeleine, les défenseurs de Verdun, qui 
se croient encore vendus par elle, sont prêts à la mettre à mort, 
mais Vaunoise s'entremet et dénonce le vrai traître, Marcadieu, 
qui est passé par les armes pendant que Michel, celui des deux 
frères préféré par la petite-fille de l'aveugle, obtient la main 
de cette dernière et que toutes les cloches du village sonnent 
joyeusement. 

Ce drame, plein d'excellentes intentions réalisées, a été joué 
avec un ensemble rare. Madame Marie Laurent a mérité une 
mention à part pour son admirable verdeur, sa magistrale auto- 


_rité, mais les autres comédiens et comédiennes qui s'agitaient 


autour des très curieux décors de Jambon, M. Henri Krauss 
(laveugle), Madame Archainbaud [Madeleine), MM. Laroche, 
Fontane, Modot, Mesdemoiselles Georgette Loyer et Madeleine 
Dolley, nous ont dit avec un ensemble remarquable Za Chanson 
du Pays. 
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